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i8,ne annee. Mars 1910.

REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

SOUVENIRS D'UN VETERAN DE NEUENEGG

Au mois d'aoüt 1866, on inaugurait ä Neuenegg un monument,

une pyramide, ä la memoire des combattants de

1798. Dans la foule accourue, on remarquait un groupe de
vieillards bien casses, bien momifies ; ils etaient costumes en
tout ou partie de l'habit militaire d'avant la revolution : un
bicorne ou tricorne en feutre noir, aux ailes larges et hautes

avec une cocarde et une aigrette au coin, une ample redin-
gote plastronnee boutons en metal blanc, avec culotte de

meme couleur que la redingote (brun clair ou fonce),
des guetres de grossier drap noir couvrant les jambes jus-
qu'au-dessus des genoux. Deux larges courroies blanches

en peau se croisaient sur la poitrine, l'une soutenant un
sabre, 1'autre une giberne renfermant un inaillet et des
munitions.

Le nombre des veterans qui se trouverent reunis au pied
du monument s'elevait tout au plus ä une vingtaine et
dans ce nombre nous decouvrons l'auteur des souvenirs que
nous publions : Rodolphe Burgy, de Seedorf (Berne), ancien

agriculteur, ayant rempli dans sa commune la charge de

secretaire communal.
II portait allegrement l'age respectable de 87 annees; il

etait ne en 1779 et, malgre quelques infirmites, inevitables

compagnons de la vieillesse, sa memoire avait conserve sa
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fraicheur. Les evenements dejäbienlointains auxquels il avait

pris part se reveillaient subitement lorsqu'on l'interrogeait
sur sa campagne. II la racontait avec cette simplicity et cette
aisance qui convainquent immediatement. C'etait un heros

qui s'ignorait; il etait de la race des humbles. II etait reste

toujours attache aux anciennes institutions de son pays; la

revolution pour lui n'avait pas eu de seduction. On vivait avant
elle dans la liberte, dans une vieille liberte, et, dans sa

candeur de campagnard, Burgy la preferait ä celle qu'on
apportait <3e Paris.

Nous ne possedons en fait de souvenirs de notre ancien

combattant de Neuenegg que ceux qui se rapportent ä la

premiere partie ou phase des combats qui se sont livres en

mars 1798 ä Neuenegg et dans les environs. Quant ä

la seconde, la plus acharnee, on peut relire le recit du

colonel de Graffenried auquel Burgy se rapporte, n'ayant
rien ä aj outer, dit-il1. Devons-nous attribuer ce renvoi, cette

lacune, au fait qu'il n'y assistait peut-etre pas, que c'est la

un faux-fuyant pour masquer son absence II nous dit bien,

en terminant son recit, qu'il fut desarme et vole, qu'il eut ä

se defendre pour sa securite et ne parvint ä rentrer chez lui,
ä Bremgarten, pres de Berne, qu'apres bien des dangers et
des precautions, lorsque les Franqais occupaient dejä
la ville de Berne. Ceci n'empeche que son recit est interessant,

il nous donne sur la prise et la capitulation de Fribourg
des details tout ä fait ignores.

Pour ce qui est de la seconde phase des combats livres ä

Neuenegg, nous savons que la veille du 5 mars 1798 les

Bernois, revenus des places de Fribourg, de Morat et de

Laupen, bivouaquaient dans les environs de Neuenegg lors-

qu'ils furent surpris et repousses par les Franqais. La mal-
heureuse issue de cette rencontre ne fut que trop tot connue

1 Nous avons cueilli le recit du veteran Burgy dans le Berner
Tas-chenbuch, publie par Louis Lauterbourg.
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ä Berne, car une colonne de dragons y etait arrivee en

toute häte, comme des fuyards, annongant que les Frangais
etaient sur leurs pas, ce qui causa naturellement une alarme

generale. Des courriers furent expedies pour rassembler

toutes les troupes qui se trouvaient dans le voisinage de

Berne, ahn qu'elles vinssent proteger la ville. Apres huit
heures, l'armee entiere, forte d'environ 2300 hommes, se

mit en marcbe par Bumplitzfeld et Wangen. A Kcenitzberg,
on apprit que les Frangais etaient dejä ä la sortie de la foret,
tout pres de Niederwangen et l'on prit des dispositions de

combat. L'artillerie se composait de trois pieces.

L'avant-garde frangaise ne s'attendait pas ä une attaque
aussi prompte; eile s'etait arretee sur le Wangenhubel, l'une
de ces hauteurs entourees de forcts et traversees par la route
de Neuenegg; les Frangais avaient fait du feu et se disposaient
ä dejeuner, lorsqu'ils apergurent l'arrivee de l'armee bernoise.

La fusillade commenga d'abord sur l'aile gauche, puis sur la

droite, puis au centre, en sorte que le combat etait bientöt
pleinement engage. Jusqu'ici on n'avait affaire qu'ä l'avant-

garde des Frangais qui fut renforcee d'un gros d'infanterie
considerable. On s'approche bientot jusqu'ä la distance de

vingt pas, d'arbre en arbre, on se poursuit, on s'extermine.
Les Frangais ne sachant se diriger dans une foret qui leur

est inconnue, craignant d'etre debordes, font un supreme
effort. Ce sanglant combat continua vers midi jusqu'ä Land-
stouhl, lä oü cesse la for£t et oü commence la prairie. Les

vainqueurs de Montenotte et de Lodi etaient etales lä, en

larges fronts de bataillons. Lorsque l'armee bernoise sort de

la for£t, une grele de mitraille et de bataillons fond sur
eile. Elle se retire dans la foret; le moment est critique, mais

eile revient plus determinee que jamais ; son attaque est

audacieuse. La brigade Pigeon est obligee de se retirer,
abandonnant ses canons. Les Frangais se reforment pres de

la foret du Hohlgrubenholz ; ils sont rejoints furieusement
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par les Bernois. Toute resistance est alors abandonnee,
les Frangais atteignent le village de Neunegg oü ils se

defendent, puis ils reculent, repassent la Singine pour
escalader les hauteurs boisees de la rive fribourgeoise.
II etait trois heures de l'apres-midi ; un dragon arrive de

Berne, avec l'ordre de faire cesser aussitöt le feu. Schauenburg

est arrive du Grauholz avec son armee; Berne est

tombee, la victoire de Neuenegg est inutile.

Cette description nous a eloigne de notre chroniqueur
Burgy, mais nous revenons ä lui. «Si ma campagne militaire
fut courte, dit-il, eile a ete fertile en evenements. Dejä en
ddcembre 1797, ledeuxieme bataillon de Sternenberg, auquel
ie fus incorpore, etait appele sous les armes ä Cerlier et
licencie deux jours apres. Le 21 janvier suivant, notre bataillon

d'infanterie fut de nouveau appele pour se rendre ä

Neunegg et ses environs.

Nous restämes ici quelques jours seulement, pour nous
rendre en pleine nuit ä Fribourg.

C'est ä l'aube que nous arrivämes en cette ville. Nous
dümes nous convaincre bientot, en gravissant les rues,
qu'une partie de la population nous etait tres hostile, car
nous fumes regus d'une fagon tres peu co,urtoise en qualite
de defenseurs. En effet, on nous langa des buches de

bois, des raves, le contenu de la cuisine. Nous dümes

patauger dans un veritable ruisseau, car on avait ouvert les

ecluses des etangs qui servent ä laver les rues de cette ville,
cela, vraisemblablement, ä notre intention. Nous etions

cependant suffisamment mouilles par la pluie, laquelle ne

nous avait pas quittes depuis notre depart de Neuenegg.

Trois compagnies furent logees dans les bätiments des

jesuites ; la quatrieme, la notre, s'installa dans leur gymnase.
Ces bätiments se trouvent dans la partie haute et frangaise
de la ville. Pendant notre sejour dans cette place



— 69 —

nous fümes surtout occupes ä surveiller les portes de

Romont, des Etangs, de Morat, de Berne et de Bourguillon,
celle-ci dominant les autres et servant d'observatoire. Un

piquet de soldats allait continuellement en patrouille, sans

trop s'eloigner des remparts, ä cause des surprises possibles
et probables. Quatre hommes se succedaient jour et nuit ä

la garde des portes ; ici les instructions etaient tres severes.
Le 27 fevrier, j'etais en patrouille devant la porte de Romont,
dans la partie sud de la ville. Une horloge sonnait lente-

ment douze coups ; la nuit etait noire comme un four;
l'aspect du ciel avait tout ä fait change, le vent soufflait en
rafale. Nous crümes entendre un vague bruit insolite,
semblable au roulement du tambour. Nous poussames nos
recherches pour decouvrir la cause de ce bruit; nous nous

eloignämes d'une demi-heure, mais nous ne decouvrimes

rien, c'est pourquoi nous retournämes nous reposer au

poste.
Une scene nous amusa un instant, malgre les circons-

tances sombres ; au bout d'un moment, un boucher

conduisant un veau recalcitrant, se presenta pour penetrer
dans la ville. Ce boucher nous expliqua qu'il devait encore
depecer son compagnon dans la nuit meme. Nous interro-

geämes notre conducteur pour savoir s'il n'avait pas ou'i un
bruit de tambour dans sa course. II nous repondit nega-
tivement. Nous ouvrimes la poterne et nous nous mimes

ä pousser prestement le retif animal.

Le matin, un parlementaire frangais se presenta aux
avant-postes en compagnie de dix volontaires vaudois recon-
naissables ä leur cocarde verte. Nous fimes un rapport ä la

garde de la porte ; le lieutenant nous dit: «Vous devez faire

votre rapport au corps de garde fribourgeois qui se trouve

non loin d'ici. »De ce poste on nous envoya ä l'Hotel de Ville
oil siegeait le conseil. J'y penetrai, et sans faire de compliments,

si ce n'est que prq§entant mon fusil, je fis un court
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rapport. Sur ce, l'avoyer *, un officier de taille elevee, por-
tant des epaulettes ä franges en or, nous dit d'accompagner
le parlementaire et de l'introduire. Lorsque nous nous

approchämes de la porte des Etangs,je demandai ä l'officier
si nous ne devions pas bander les yeux ä ce parlementaire.
« Pas necessaire », repondit-il. Cela sent mauvais, pensai-je,
c'est un mauvais signe. Lorsque je racontai ce fait ä mon

capitaine, il fit une grimace significative. II s'empressa de

faire sa malle et de donner des ordres pour le depart.
Les Frangais se presenterent dans la nuit et saluerent la

place de Fribourg, dejä ä l'aube, par l'envoi de quelques
boulets. Nos avant-postes se replierent dans la ville et les

clefs des portes furent enlevees. On ne laissa pour communication

avec l'exterieur que l'ouverture des poternes.
Malheureusement on enleva les clefs des portes trop vite.

C'est ainsi que mon camarade, le caporal Köchli, de Riedbach

pres de Frauenkappelen, fut poursuivi par des

hussards lances en avant, parvint ä se sauver et, arrive
devant la porte des Etangs, fut brutalement massacre ;

d'autres camarades furent faits prisonniers; le boucher Zarli,
de Laupen, parvint ä prendre la fuite ; nous le renconträmes
ä Neuenegg.

Apres la capitulation de Fribourg, nous dümes häter
l'abandon de cette ville; un gros contingent de defenseurs

fribourgeois de la partie allemande nous suivirent. Nous

approchions du Schönenberg 2 lorsque ceux-ci se desolerent
de ne pas avoir emmene quelques canons avec eux. Notre
capitaine, faisant droit ä leur demande, chargea quelques-uns
des ndtres d'accompagner ces braves soldats, de rentrer
dans la ville et de les aider dans leur dessein d'amener de

1 L'avoyer de Fribourg dtait alors Charles-Joseph de Werro, qui le
fut encore de 1814 a J828.

2 Environs de la ville, dans la partie Orientale, de 1'aHtre cotd du
grand pont suspendu.

J"
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l'artillerie. Les gardes de la porte de Berne ne voulurent
ouvrir ä notre arrivee que la petite porte d'acces, mais on
les forga bien lestement ä ouvrir la grande, puis on se Mta
de se rendre ä l'arsenal ou Ton enfonga les portes sans fagon,
et chacun enleva ce qu'il put, dans la conviction profonde

que ces mSchants Frangais ne se generaient pas d'en faire

autant. On enleva quelques pieces de canon de quatre et
de six livres. Mais la grande difficulte etait de les conduire
dans cette ruelle du Stalden i, raide comme la pente d'une

montagne. Cette conduite, dans la fievre qui agitait les

conducteurs, ne fut pas facile, car nous comptions trop sur

nos forces. C'est ainsi que mon ami Schmidli se fit une
entorse au pied 2, il fut transports chez lui et apres quelques
bons soins nous le retrouvämes ä Neuenegg clopin-clopant.
« I cha, disait-il, nit Wyber hüten; wenn i scho lahm bi. so

cha-n-i doch vo dene donners Franzosen no-n-es Paar

erschiessen u himpe de mit ech gegen Freiburg zue 3. »

Pendant qu'on s'aidait ä descendreles canons, un coup de

fusil partit d'un premier Stage et transperga mon bicorne.

Les soldats fribourgeois devinrent furieuxde cette agression

et se disposaient ä pSnetrer dans la maison d'oü le coup
etait parti; mais il fallutse hater,l'ennemipouvait se montrer
ä chaque instant et nous surprendre. A la porte de Berne,

il y avait encombrement de soldats, de civils et de bestiaux;
tout le monde voulait fuir ä la fois et se rSfugier en terre
bernoise, oar la on Stait en süretS; on Stait persuadS

qu'une fois les troupes bernoises reunies, elles chasseraient

1 Stalden, ancien mot allemand suisse qui signifie une mont£e tres
raide. Le Stalden a Fribourg relie la ville haute avec la basse II
existait une porte, detruite au commencement du regime helvetique

3 II parait qu'une piece echappa a ses conducteurs et alia enfoncer
la boutique de Partisan Gomy.

s Je ne saurais garder les femmes ; bien que boiteux, je puis encore
abattre ä coups de fusil un ou deux de c6s diables de Frangais ebv,ous
accompagner ensuite clopin-clopaqt ä Fribourg.
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aussitot 1'ennemi. Les soldats fribourgeois etaient dans une

grande colere contre leur gouvernement; ils l'accusaient de

trahison parce qu'il avait capitule sans essayer la moindre
defense, la plus petite resistance. Les officiers qui voulurent
bien les suivre furent hautement loues.

Nous arrivämes ä Neuenegg le dimanche 4 mars et re-

primes la route jusqu 'ä Wangen dans un etat dedecouragement
indescriptible.Nous nous demandions avecangoisse comment
tout cela finirait!

Lorsque nous abandonnämes Neuenegg, les soldats

fribourgeois, qui nous avaient suivis, nous quitterent en jetant
au loin leurs armes.

Notre bien-aime capitaine Bernard de Graffenried, un
officier de haute intelligence en matiere militaire et d'un carac-

tere plein d'amenite, nous reprocha notre marche en arriere

alors que nous n'avions pas vu le moindre « bleu » J, pas
tire un seul coup de fusil. Mais nous nous trouvions dans

un etat de demoralisation insurrnontable.
Survint notre major, Flühmann, de Neuenegg, qui nous

demanda si nous ne retournerions pas sur nos pas pour le

cas ou notre capitaine nous accompagnerait. Nous repon-
dimes dans le sens affirmatif. En cheminant ä travers la

foret notre capitaine nous encouragea en nous disant que si

nous etions relativement peu en nombre nous avions cepen-
dant de i'artillerie en cas d'attaque.

Lorsque nous approchämes du village de Neuenegg, nous
allämes faire une provision de clous pour enclouer au besoin

nos canons qui furent places sur la hauteur dominant la

route. Deux ou trois furent charges de roitraille et diriges
sur le pont. A peine avions-nous pris nos dispositions, que
notre repas cuisait, voici que 1'ennemi apparut sur les

hauteurs boisees qui dominent, de 1'autre c6te, le cours de la

Singine.
1 Soldat frangais a cause de la couleur de son uniforme.
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Notre capitaine s'empressa de nous rappeler sous les

armes, il ne se trouva pas meme un tambour; il nous plaga

sur deux rangs ; nous nations pas en ce moment une cen-
ftame de combattants. II commanda ä une dizaine de se

rendre aux avant-postes, pres des parapets du pont de la
Singine. On roula au milieu de ce pont une pierre de grande
dimension et 1'on plaga une garde derriere. Aussitöt apres,
l'ennemi plaga pareillement ses avant-postes et deux senti-
nelles ä lautre bout du pont; notre frontiere fut respectee
au moins pour l'instant. Un des officiers, accompagne d'un

trompette, tous les deux ä cheval, arriverent en parlemen-
taires, ils furent conduits par deux de nos homines jusqu'au
village. Les Frangais ne se montrerent pas agressifs du tout,
au contraire, ils furent mfeme aimables. Un Alsacien,
tambour, servit d'interprete et meme de commissionnaire a nos

gages. En effet, k l'auberge fribourgeoise, de 1'autre cote de
la Singine, on debitait du vin de meilleure qualite et ä meil-
leur compte qu'au village de Neunegg. On le pria d'aller
nous chercher une bonne bouteille. Celui-ci voulut bien
consentir avec l'autorisation de son chef, mais ä la condition
qu'on lui passerait du pain qui etait preferable ä celui qu'il
avait. Nous consentimes ä ce marche; il nous apporta le vin
desire et nous lui donnämes un pain rond. Lorsque notre
chef lui offrit le paiement du vin, le soldat alsacien refusa,

avangant que la miche de pain compensait le prix du vin.
L'ennemi retira ses avant-postes dans l'apres-midi et nous

en fimes autant. Nous attendimes avec inquietude, avec un
sentiment indefinissable ce qui allait suivre, car d'un moment

a 1'autre nous pouvions compter sur une attaque. Vers le

soir cependant, nous pümes prendre quelque nourriture au

cabaret, sans etre trop inquietes, nous mangeämes avec un
bon appetit, car toute la journee nous fumes forces ä un

jeüne obligatoire pres du pont de la Singine.
Nous eümes des difficultes ä rejoindre nos camarades qui
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nous apprirent l'assassinat des colonels Stettier et Ryhiner,
dans les environs de Berne, ajoutant que le major Lentulus,
qui rejoignaitsa compagnie, dut reprendre seulle chemin du

retour ä cause de la haine que ses soldats lui temoignerent.
Ces sombres nouvelles nous bouleverserent,

Au milieu de la nuit, les Frangais attaquerent la petite
place de Laupen et parvinrent un instant ä y penetrer lors-

qu'ils en furent chasses. En meme temps, ils nous envoye-
rent des hauteurs qui dominent la Singine quelques boulets

lumineux, afin d'observer nos mouvements.et placerent des

sentinelles dans les environs du pont de la Singine. Notre

compagnie se trouvait un peu en. avant sur la route. Des

l'ouverture de la fusillade nous eurnes la douleur de perdre
notre vaillant lieutenant Dich de Gurbrü, puis aussitöt apres
notre inoubliable capitaine. Nous fümes bientot enveloppes
des deux cdtes et tres exposes, nous dümes reculer, la

situation etait intenable. Dans notre retraite dans la foret,
nous pümes nous compter et respirer Nous croisämes un
chariot abandonne; il contenait specialement des cartouches

pour l'infanterie, chacun en prit autant qu'il en put. Nous

etions disposes en cemoment-lä ä retourneräl'ennemi. Notre
colonel nous en dissuada, avangant que nous n'etions pas
en nombre süffisant pour prendre une offensive ; nous conti-
nuämes notre route sans nous presser jusqu'au Linde, oü

des troupes de secours.se masserent et reprirent Ie combat.
Pour ce qui est de cette seconde phase, je ne puis que ren-

voyer le lecteur au recit qu'en a fait mon colonel de Graf-

fenried, recit qui est bien l'expres.sion exacte des faits tels

qu'ils se sont passes.

Ceux de mes compagnons qui, de bon matin, furent faits

prisonniers, durent s'aider a creuser des fosses pour les

morts, ä charger les nombreux chars de blesses1 qui etaient

1 Les pertes bernoises dans les differents combats ne furent pas
aussi importantes que celles subies par l'ennemi lesquelles n'ont jamais ete
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diriges sur Fribourg. Nos blesses furent aussi transportes en

cette place et soignes par des medecins frangais. Mes cama-
rades prisonniers ne furent pas maltraites; le general Brune

leur fit parvenir quelque douceur en distribution de tabac et
de pipes et ils regurent de bons traitements. Au bout de huit

jours, tous les prisonniers furent remis en liberie1. Nbus

sümes par eux que le colonel de Grafifenried et le lieutenant
Baumann etaient en lieu sür.

Lorsque je retournai chez moi, en passant pres de Weier,
mannshaus, oü se trouvait un avant-poste ennemi, je fus

desarme. Je pus continuer ma route, il faisait nuit. Lorsque
je cheminai sur la route de Berne au croisement du pont, je
fus assailli et depouille du peu d'argent que je possedais, on

me laissa la vie pour fiche de consolation. Plus pauvre que
Job, je pus atteindre Neubrücke; mais l'ennemi l'occupait et
les habitants ne pouvaient se rendre ä Berne; on le leur avait

defendu, personne ne pouvait s'eloigner. L'aubergiste auquel

je demandai un morceau de pain pour apaiser ma faim, me

repondit: Mon pauvre gargon, j'aimerais pouvoir te donner

quelque chose; je ne puis le faire car ils ont tout enleve, de sorte

que ma famille souffre aussi de la faim. Les Frangais n'avaient

pas seulement enleve les quelques provisions de menage du

village, mais encore le betail, les chevaux, les chars. Le len-
demain je pus continuer ma route et rentrer ä la maison

au grand etonnement de mes parents qui me croyaient mort
ou prisonnier ; un soldat de ma compagnie leur avait dit la

veille qu'il ne m'avait plus apergu des le samedi precedent.»
Fr. Reichlen.

Fribourg, le 13 janvier 1910.

connues au juste. On aurait transports a Fribourg 400 blesses sur 70 chars
Les pertes bernoises sont evaluees a 135 morts. Dans le second combat,
on ne fit aucun prisonnier, c'etait une extermination.

1 La grande crainte des prisonniers etait de se figurer qtt'on--16». g
conduirait en France sur des pontons ou dans une forteresse* - - jf;
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